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À mon père, éternellement…

 

À ma mère, qui a su, dès l’enfance, 
m’intéresser à l’Histoire de la République.

 

Et à toi aussi, Chantal Demma, ma chère amie. 





La présidence est un enfer, 
je n’y retournerai pas.

Patrice de Mac-Mahon

À l’Élysée, on s’ennuie et on se ruine…

Cécile Carnot






Préface

Au début du XVIIIe siècle, le comte d’Évreux fait construire son hôtel particulier à côté du Grand-Cours, les Champs-Élysées. La demeure est somptueuse, et le roi l’honore d’abord de sa présence avant d’en devenir propriétaire. Un héritage embarrassant, dont il ne sait que faire, mais nous sommes sous l’Ancien Régime, et il n’effleure l’esprit de personne qu’un jour, ce sera un empereur, puis un président de la République, qui fouleront les parquets de l’Élysée. Comme si rompre d’un coup la monarchie héréditaire eut été trop abrupt, Napoléon laissa ses salons à un autre Bonaparte : son neveu, Louis-Napoléon. Belle année que celle de 1848, durant laquelle il devient le premier président de la République française. La Constitution a prévu que le président réside dans la ville où siège l’Assemblée nationale. Paris s’impose donc, mais les Tuileries sont exclues. On n’a pas fait la Révolution pour rien ! On pense à l’avenir sans pour autant dénouer entièrement les liens avec le passé. Moulures, ors et tentures sont encore empreints des Bourbon et des Murat. Le prestige de la France sommeille à l’Élysée, la IIe République va le réveiller. Elle semble bien partie. Le président a même été élu au suffrage universel masculin ! Mais trois ans plus tard, le président Louis-Napoléon devient Napoléon III. Deux décennies de retour en arrière, puis Sedan, la défaite cuisante et la IIIe République. Adolphe Thiers, celui-là même qui, en 1848, a soutenu l’élection de Louis-Napoléon, est élu. Il doit mener une politique répressive pour mettre fin à la Commune et asseoir le nouveau régime. La tâche est rude. Las, il démissionne, laissant sa place à Mac-Mahon. La République est lancée, les présidents vont se succéder au 55, rue du Faubourg-Saint-Honoré…
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Le Palais
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Si les murs du palais de l’Élysée pouvaient parler, nous n’aurions pas assez d’une vie pour les écouter. Durant plus de trois siècles, ils ont subi des transformations, vu passer de grandes célébrités, et certainement entendu des milliers de confidences, dont ils garderont à jamais le secret.

•





Cultures maraîchères



Le lopin de terre sur lequel fut construit l’hôtel d’Évreux s’appelait le terrain des Gourdes, car on y cultivait des cucurbitacées. Tout autour de la plaine qui l’entourait, il y avait des pâturages, des cultures maraîchères et des masures au toit de chaume.

•

La loi du talion



Le comte d’Évreux, petit-neveu de Turenne, fils du duc de Bouillon et d’une nièce de Mazarin, vint solliciter l’agrément du Régent pour acheter la capitainerie des chasses de Monceaux. Celui-ci lui reprocha sa mésalliance, mais lui promit le brevet à condition qu’il fasse construire une demeure digne de son nom et de sa position. C’est ainsi qu’il fit bâtir l’hôtel d’Évreux. Fidèle à sa promesse, le soir du grand bal du 14 décembre 1720, alors que le palais n’était pas encore terminé, le régent lui remit le brevet pour qu’il achète la capitainerie des chasses de Monceaux, et il lui fit octroyer 140 toises de terrain supplémentaire pour agrandir le jardin de sa nouvelle propriété.

•

Un bon placement



Lorsque le comte d’Évreux acheta le terrain pour y faire bâtir son hôtel particulier, les alentours étaient encore fréquentés par des femmes de mauvaise vie. Cependant, il devina que le quartier allait prendre de la valeur en raison du Grand-Cours, vaste avenue aménagée par André Lenôtre, paysagiste du château de Versailles, que l’on commençait à appeler Champs-Élysées, nom du lieu où séjournaient les âmes vertueuses dans la mythologie grecque. En effet, durant tout le XVIIIe siècle, l’avenue ne cessa de s’agrandir. Elle devint le lieu de promenade favori de la bourgeoisie, qui se fit construire de luxueuses demeures à proximité.

•

L’origine du Palais



Henri de La Tour d’Auvergne, comte d’Évreux, lieutenant général des armées du roi, puis gouverneur de l’Île-de-France, fit construire son hôtel particulier grâce à la dot de sa femme, Marie-Anne Crozat, fille d’Antoine Crozat. Il avait fait fortune dans la traite négrière de Saint-Domingue et était le plus riche financier du royaume. Pour acheter le terrain d’environ dix hectares, dans les faubourgs du Roule, à la limite de Paris, le comte d’Évreux vendit le comté de Tancarville, que lui avait offert son beau-père, au pire ennemi de celui-ci, le banquier écossais John Law, qui allait bientôt faire faillite.

Marie-Anne Crozat ne vint qu’une fois à l’hôtel d’Évreux, car lasse du mépris de son mari, elle avait demandé la séparation de biens quelques mois avant le commencement des travaux.

•

Premiers architectes



Pour construire son hôtel particulier, le comte d’Évreux fit appel à l’architecte Armand-Claude Mollet, à qui il avait acheté le terrain. Les travaux commencèrent en 1718 et s’achevèrent en 1722. On disait de sa demeure qu’elle était « la plus belle maison de plaisance des environs de Paris », mais cela n’empêcha pas le comte de vouloir l’embellir encore. Il demanda alors à Jules-Michel Hardouin, neveu de Mansart, l’architecte du roi, et au sculpteur Michel II Lange, que lui avait prêté le régent, d’aménager un grand salon donnant sur les jardins, qui deviendra plus tard le salon des Ambassadeurs, et des antichambres connues aujourd’hui sous le nom de salon des Aides de camp et salon Murat.

•

Bals à profusion



Le comte d’Évreux aime la fête, et les bals devinrent une tradition au palais. Sous Louis-Napoléon Bonaparte, ils avaient lieu tous les lundis, et ce fut d’ailleurs après les festivités que, le 1er décembre 1851, il finit de préparer son coup d’État. On dansait encore le quadrille dans la salle des fêtes sous le président René Coty, mais au septennat suivant, Yvonne et Charles de Gaulle n’aimant pas danser, les bals furent définitivement supprimés.

•

Pièce intime



À côté du salon des Portraits, la pièce que l’on appelle aujourd’hui salon Pompadour était la chambre de parade du comte d’Évreux, puis celle de la Marquise qui y recevait ses amis. À l’origine, il y avait une grande alcôve qui encadrait le lit. Elle fut réduite sous Murat, lors de la création de l’escalier, puis supprimée quand le président Vincent Auriol fit construire un vestiaire derrière la pièce. Les décors des boiseries datent de l’époque du comte d’Évreux, mais les dessus-de-porte furent refaits au Second Empire. Les peintures représentent quatre déesses de la mythologie romaine : Diane, déesse de la chasse, endormie, couronnée du croissant de lune ; Junon, épouse de Jupiter, tenant le sceptre, accompagnée d’un paon ; Minerve, déesse de la guerre et de la sagesse, armée d’une lance et d’un bouclier ; Vénus, déesse de la beauté, tenant un miroir. Après avoir parfois abrité le Conseil des ministres, sous la IVe République, le salon Pompadour fut utilisé par les présidents pour y accorder des audiences, mais aussi pour des dîners en petit comité et des réunions. C’est là que, le 18 novembre 1989, après la chute du mur de Berlin, les chefs d’État européens se réunirent pour repenser l’Europe au sortir de la guerre froide.

•

Et il y vécut longtemps



Marie-Anne Crozat, qui était repartie vivre chez son père, mourut en 1729, à l’âge de 34 ans. Pour se venger de son gendre indélicat, Antoine Crozat lui fit de nombreux procès. Le comte d’Évreux, ruiné, s’éteignit dans sa chambre de l’aile latérale de l’hôtel, en 1753, sans descendance. De l’inauguration, en 1720, à son décès, il habita l’hôtel pendant trente-trois ans. Jusqu’à aujourd’hui, il reste la personne qui y demeura le plus longtemps.

•

Ronde enfantine



La marquise de Pompadour, favorite de Louis XV, acquit l’hôtel d’Évreux, futur palais de l’Élysée, en 1753. La même année, elle écrivit la ronde enfantine Nous n’irons plus au bois, une comptine faisant en réalité allusion aux maisons de passe, signalées par une branche de laurier au-dessus de leur porte, qui entouraient jadis sa demeure et que le roi fit fermer.

•

Des idées de grandeur



À son arrivée à l’hôtel d’Évreux, la Pompadour fit réaliser d’importants changements par son architecte, Jean Cailleteau. Elle lui avait déjà confié les travaux d’embellissement du château de Crécy, actuellement en Eure-et-Loir, où elle aimait passer du temps avec son amant, le roi Louis XV. Cailleteau remania le salon de musique et la chambre de parade. Au premier étage, il aménagea une chambre de bains, fit tendre des mousselines brodées, de couleur rose, sur les murs, puis on accrocha des œuvres des peintres Boucher et Van Loo.

•

Tradition



La Manufacture de Sèvres fut fondée par Louis XV en 1740, sous l’impulsion de Mme de Pompadour. Presque trois siècles plus tard, c’est encore cette prestigieuse manufacture qui produit les assiettes et autres pièces de porcelaine, estampillées « RF », pour l’Élysée. Napoléon utilisait déjà les services de Sèvres quand il recevait des souverains étrangers, afin de mettre en exergue le savoir-faire français. Le premier service déposé à l’Élysée, dont on se sert encore aujourd’hui, fut celui « aux oiseaux », en 1872, sous Adolphe Thiers. Quasiment tous les présidents ont commandé des pièces ou des services qui, cependant, n’appartiennent ni à eux ni au palais, mais à la Manufacture de Sèvres qui les leur donne en dépôt. Les pièces cassées ou abîmées doivent d’ailleurs lui être rapportées afin d’être réparées – la simple assiette valant au minimum 350 euros – ou remplacées. L’Élysée n’abrite pas moins de 70 000 pièces de Sèvres, sans compter le nouveau service, inspiré d’un plan du palais datant de 1913, commandé par le couple Macron. Les pièces en porcelaine de Sèvres servent aussi de cadeaux diplomatiques. Ainsi, en 1947, le président Auriol offrit à la future reine Elizabeth, à l’occasion de son mariage, un service appelé « marli », à fond bleu lavande, sur lequel était dessinée une frise avec un entrelacs doré réalisé autour d’un « E ».

•

Un peu sans gêne



Mme de Pompadour était peu appréciée de ses voisins, car elle jouait de ses prérogatives pour obtenir tout ce qu’elle souhaitait. Elle fit déboiser la partie centrale des Champs-Élysées, afin d’avoir une vue dégagée vers les Invalides ; surtout, elle installa un potager au fond de son jardin, qui non seulement était surveillé, aux frais des Français, par les troupes royales, mais qui, de plus, gênait la circulation.

•

Injures publiques



Las que le roi laisse sa maîtresse, la marquise de Pompadour, empiéter sur les Champs-Élysées, les habitants du Roule lui envoyèrent une pétition. N’obtenant aucune réponse satisfaisante, la colère monta, et un matin, le portier découvrit une pancarte accrochée à la grille du palais sur laquelle il était écrit : « Demeure de la putain du roi ».

•

Un débarras embarrassant



À sa mort, le 15 avril 1764, la Pompadour légua l’hôtel d’Évreux à Louis XV. Elle désirait qu’il y loge l’un de ses petits-fils, le comte de Provence, futur Louis XVIII. Louis XV refusa. Il fit aménager sommairement l’hôtel, car le mobilier avait été légué au frère de la Pompadour, le marquis de Marigny, et vendu en adjudication publique. L’idée du roi était d’y accueillir de prestigieux hôtes étrangers. En l’absence de visiteurs, il organisait des expositions, puis finit par utiliser l’hôtel comme garde-meuble. Il y fit notamment entreposer les armures des Valois et l’épée à pommeau d’argent d’Henri IV.

L’hôtel coûtant trop cher à entretenir, il se résolut à le vendre, en 1773, à son banquier, Nicolas Beaujon, qui avait vu le jour l’année où le comte d’Évreux avait entrepris la construction de son hôtel.

•

Luxe et volupté



Nicolas Beaujon racheta l’hôtel d’Évreux le 2 octobre 1773, pour la somme d’un million de livres. Non content des précédents aménagements, il demanda à l’architecte du roi, Étienne-Louis Boullée, de l’agrandir et de l’embellir. Il fit aménager une galerie de peinture dans laquelle on accrocha des toiles de Rubens, Véronèse, Rembrandt et Chardin, tandis que ses appartements furent décorés de scènes galantes par Boucher et Greuze. Beaujon fit creuser une rivière qu’il baptisa du nom de Serpentine, à l’instar du ruisseau de Hyde Park, à Londres. On lui construisit aussi une orangerie, puis une serre chaude.

•

Succursale



Quand Beaujon arriva à l’hôtel d’Évreux, il installa ses bureaux à la place des cuisines pour que ses riches clients, dont les carrosses étaient garés dans la cour d’honneur, puissent y accéder facilement. Les cuisines, elles, furent reléguées à l’ouest du palais, où elles ne dérangeaient personne.

•

La pièce caméléon



La bibliothèque, située dans l’aile est du palais, changea de vocation au fil des occupants de l’Élysée. Cette pièce en rotonde fut autrefois la chambre à coucher de Beaujon, de la duchesse de Bourbon, puis brièvement celle de Napoléon Ier et de Napoléon III, qui la transforma en bibliothèque. Sous la IIIe République et au tout début de la IVe République, les présidents l’utilisèrent comme bureau. C’est là que, dans des moments d’égarement, le président Deschanel signait certains actes « Napoléon ». Georges Pompidou transforma cette pièce en fumoir, et Valéry Giscard d’Estaing demanda que l’on y replace les anciens meubles. Mme Chirac aimait prendre ses repas dans cette bibliothèque parmi les ouvrages classiques de Montesquieu, de Flaubert et des livres d’anciens présidents, comme Les Mémoires de guerre de Charles de Gaulle.

•

Bonne nuit



Lorsqu’il était âgé, chaque soir, Nicolas Beaujon faisait venir dans sa chambre de jolies femmes, habillées à la dernière mode. Ces « Berceuses », comme on les appelait, n’avaient rien d’autre à faire que discuter avec lui pour le distraire jusqu’à ce qu’il s’endorme. Pour les remercier, en plus de leur offrir le couvert et parfois le gîte, le généreux banquier les couvrait de bijoux.

•

De main en main



Perclus de rhumatismes et atteint de paralysie, Nicolas Beaujon ne conserva pas l’hôtel d’Évreux, qui était peu adapté à son état de santé. Il le revendit, le 12 août 1786, au roi Louis XVI, qui le céda lui-même l’année suivante à sa cousine, Bathilde d’Orléans, duchesse de Bourbon, séparée de son duc de mari.

•

Changement de nom



Bathilde d’Orléans rebaptisa le palais « Élysée-Bourbon ». Elle chargea l’architecte Pierre-Adrien Pâris de lui créer un cabinet des livres et une nouvelle chambre. Elle emménagea au palais avec sa fille illégitime, qu’elle avait eue avec un officier de marine, Alexandre de Roquefeuil.

•

Feux de détresse



L’hiver 1788 connut une vague de froid sans précédent. À Paris, la nuit, les températures oscillaient entre –15 et –20 °C. Faute d’argent pour s’acheter du bois, de nombreux habitants mouraient de froid. Touchée par ce drame, Bathilde d’Orléans demanda que l’on fasse un grand feu devant l’Élysée-Bourbon pour que les pauvres puissent venir se chauffer.

•

Les affres de la Révolution



Pendant la Révolution, Bathilde d’Orléans, qui croyait fermement en la République, se fit appeler « Citoyenne Vérité ». Elle fut arrêtée, emprisonnée, et échappa à la guillotine grâce à la chute de Robespierre. La Convention réquisitionna son hôtel. On poussa les meubles et on y installa des machines d’imprimerie. Après quatre ans de séquestre, le Directoire rendit l’hôtel à Bathilde. L’intérieur comme l’extérieur étaient dans un état pitoyable. L’explosion de la poudrerie de Grenelle, le 31 août 1794, avait endommagé les bâtiments. Ils présentaient de nombreuses fissures, et Bathilde n’avait plus d’argent pour effectuer des travaux.

•

Palais à louer



Bathilde d’Orléans décida de louer l’hôtel à Benoît Hovyn, un entrepreneur belge de spectacles qui allait y donner des bals et ouvrir un café. Le coup d’État du 4 septembre 1797 obligeant les Bourbons à s’exiler, Bathilde partit pour l’Espagne. L’hôtel fut saisi et adjugé comme bien national, le 19 mars 1798. Benoît Hovyn se porta acquéreur. L’hôtel « Élysée-Bourbon » devint un lieu de plaisirs où l’on venait boire, danser, assister à des spectacles, jouer ou voir une exposition de peinture.

•

Petits plaisirs



Benoît Hovyn loua plusieurs salons du rez-de-chaussée au glacier italien Garchy qui venait d’ouvrir un superbe café-glacier, Frascati, au coin de la rue de la Loi, aujourd’hui rue Richelieu, et du passage Potier, dans le Ier arrondissement de Paris. On y servait notamment de fameuses glaces à la pêche, aux abricots, et des biscuits aux amandes. Au XIXe siècle, la maison Frascati inventa la recette de la religieuse.

•

Des commerces 
et de prestigieux locataires



À la mort de Benoît Hovyn, en 1803, pour rentabiliser les bâtiments, sa fille décide d’installer des boutiques dans les anciennes ailes des communs. On y trouve entre autres un boucher, qui abat les animaux sur place, un rôtisseur, un débit de tabac et une mercière. Elle partage les premier et deuxième étages en une quinzaine d’appartements, qu’elle loue notamment à la maréchale de Richelieu, au marquis de Champcenetz, ancien major général des gardes suisses, au comte et à la comtesse de Vigny qui habitent avec leur jeune fils, Alfred, le futur poète Romantique.

•

Numérotation des rues



Le décret du 4 février 1805 stipule qu’il sera procédé, dans un délai de trois mois, sur les ordres et instructions du ministre de l’Intérieur, au numérotage des maisons de Paris. Le numéro 57 est octroyé au portail de l’hôtel « Élysée-Bourbon ». Aujourd’hui, l’adresse usuelle est 55 rue du Faubourg-Saint-Honoré, mais le 57 appartient aussi au palais présidentiel et c’est pourquoi on trouve souvent écrit 55-57 rue du Faubourg-Saint-Honoré.

•

Les murs des Murat



En 1806, le palais devint la propriété du prince Joachim Murat, époux de Caroline Bonaparte et beau-frère de Napoléon. Quand, en 1808, il sera fait roi de Naples, il cédera les propriétés qu’il possède en France à Napoléon. Le palais prendra alors le nom de « Élysée Napoléon ».

•

Travaux de réfection



Lorsque Murat emménagea à l’Élysée, le palais avait été fortement dégradé par les nombreux visiteurs qui se pressaient aux fêtes organisées par Hovyn et par la succession des locataires d’appartements. Il confia les travaux de rénovation aux architectes Percier et Fontaine, qui mirent plus d’une année à redonner aux différentes pièces leur splendeur d’antan et à aménager de nouveaux espaces.

•

Glorieux salon



Joachim et Caroline Murat aimaient beaucoup recevoir. Pour avoir une salle de bal digne de ce nom au rez-de-chaussée, ils firent abattre le mur de la chapelle et de la salle à manger. Pour la décoration, ils commandèrent des tableaux témoignant de leur prestige. L’un représente le passage du Tibre par la Grande Armée pendant la campagne d’Italie, l’autre montre une vue du château de Benrath au bord du Rhin, qui fut la résidence officielle de Murat lorsqu’il était grand-duc de Berg et de Clèves de 1805 à 1808. On accrocha également des tableaux de Véronèse, de Raphaël et de Léonard de Vinci, que Murat avait rapportés de Florence, où il était général en chef de l’armée d’observation.

Le salon Murat resta la plus grande pièce de l’Élysée jusqu’à la construction de la salle des fêtes. C’est là que, le samedi 22 octobre 1881, pour le mariage de la fille de Jules Grévy, fut servi le lunch. Jusqu’en 1969, le salon accueillit des réunions, des réceptions ou la presse. En 1962, le général de Gaulle y enregistra son allocution annonçant le référendum sur l’élection du président au suffrage universel.

•

Un escalier d’apparat



Lorsque Joachim Murat arriva à l’Élysée, il n’y avait pas d’escalier d’apparat. Il en fit construire un immédiatement par les architectes Barthélemy Vignon et Jean-Thomas Thibault. Cet escalier en marbre, à double volée, qui débouche sur les deux colonnes du palier des huissiers, près de l’actuel bureau du président, célèbre Napoléon. La rampe est soutenue par des palmes avec rosaces à couronne d’olivier, en plomb bronzé et doré, symboles du Premier Empire victorieux. Caroline Murat était si fière de cet escalier qu’elle s’y fit représenter par le peintre Gérard. Nicolas Sarkozy, lui, aimait le descendre et le monter en joggant.

•

Salon militaire



Au rez-de-chaussée, jouxtant le salon Murat, le salon des Aides de camp est l’ancienne seconde antichambre du comte d’Évreux. Il prit ce nom au Premier Empire, en hommage aux aides de camp de Napoléon, comme Andoche Junot, qui fut aussi l’amant de Caroline Murat. Napoléon en fit un premier salon, et son beau-frère, un salon d’attente. Aujourd’hui, cette pièce est utilisée pour les déjeuners ou dîners de moins de 23 convives.

•

Défaites et luxure



Le boudoir d’Argent, aussi appelé salon d’Argent, à l’extrémité de l’aile est, fut créé en 1806 pour Caroline Murat. Les boiseries argentées, dorées à l’or blanc, le mobilier réalisé par Jacob-Desmalter peint en gris, rechampi argent, et les tissus de couleur parme lui donnent toute sa singularité. C’est dans cette pièce que Napoléon dicta à son frère son acte d’abdication, que Louis-Napoléon Bonaparte prépara son coup d’État et que Félix Faure agonisa sur la méridienne de Caroline Murat. En mai 1939, lorsqu’il fut élu pour un second mandat, Albert Lebrun choisit de s’y faire photographier et Vincent Auriol y installa son bureau. Le 25 avril 1969, sachant que le référendum lui serait défavorable, le général de Gaulle traversa une dernière fois le boudoir d’Argent et partit par les jardins pour Colombey-les-Deux-Églises.

•

Angle de vue



Au premier étage, le salon d’angle orienté sud-est fut autrefois la chambre à coucher de Joachim Murat, puis celle de l’impératrice Eugénie. Sous la IIIe et la IVe République, il servit de salle à manger, et sous le général de Gaulle, de salle de Conseil des ministres. En 1974, délaissant le salon Doré, Valéry Giscard d’Estaing choisit d’y installer son bureau. Ce salon servira ensuite de bureau aux proches collaborateurs des présidents. Ce fut de cette pièce que, le 15 octobre 2017, le président Emmanuel Macron donna sa première interview télévisée.

•

Mariage arrangé



Le 22 août 1807, Napoléon Ier signa le contrat de mariage de son frère, Jérôme Bonaparte avec Catherine de Wurtemberg, une princesse allemande. Un bal fut donné à l’Élysée en l’honneur des jeunes époux. Attentionnée, Caroline Murat demanda que l’on reproduise en miniature, dans le jardin, le village de la princesse, avec son château et ses animaux. Après un somptueux buffet préparé par Carême, connu pour être le roi des chefs et le chef des rois, la soirée se termina par un feu d’artifice et un lâcher de ballons.

•

Déménagements et aménagements



Napoléon Bonaparte s’installa à l’Élysée en février 1809, mais il n’y fit que des séjours épisodiques. Il y resta d’abord deux mois, jusqu’à son départ pour la campagne d’Autriche, le 13 avril. Il avait installé Joséphine au palais, où elle demeura encore après son divorce. Elle préféra ensuite aller au château de Malmaison, car la proximité avec les Tuileries la gênait. Napoléon Bonaparte fit alors venir sa nouvelle épouse, Marie-Louise. Il demanda qu’on lui aménage une petite chapelle au premier étage, car elle était très pieuse. Le roi de Rome, son fils, occupa les appartements du second étage. Il repartit en campagne et revint en 1812. En mars 1813, il décida de donner la régence à Marie-Louise, avant de s’éclipser une nouvelle fois, quelques jours plus tard, pour combattre en Allemagne. En octobre, il subit une cuisante défaite à Leipzig.

•

Le salon de l’abdication



Anéanti par la défaite de Waterloo, Napoléon signa, le 22 juin 1815, sa seconde abdication dans le salon d’Argent de l’Élysée. Fouché, le ministre de la Police, s’en empara et alla la porter à la Chambre.

•

Cérémonie nuptiale



Au mois de février 1816, le roi Louis XVIII fit demander la main de Marie-Caroline de Bourbon-Siciles pour son neveu, Charles-Ferdinand d’Artois, duc de Berry. Le mariage fut célébré le 17 juin à Notre-Dame de Paris, puis la journée se termina à l’Élysée-Bourbon, qui leur avait été attribué. C’est là qu’eut lieu la bénédiction du lit nuptial, un rite ancien censé conjurer les menaces de stérilité, auquel le roi ne voulait pas déroger.

•

Maternité



Durant les quatre années que la duchesse de Berry vécut à l’Élysée, le palais prit des airs de maternité. Elle y donna naissance à trois enfants, dont seulement un, Louise d’Artois, survécut. Après la mort de son mari, elle accoucha d’un fils, le 29 septembre 1820, au palais des Tuileries.

•

Superstitions



Le dimanche 13 février 1820, le duc et la duchesse de Berry reçurent plusieurs invitations. Ils décidèrent d’aller à l’opéra, puis la duchesse se ravisa. On était le 13, et elle disait que ce chiffre leur portait malheur. Le duc ne l’écouta pas. Il voulut voir Le Carnaval de Venise, un opéra-ballet d’André Campra. À la sortie, il fut assassiné par Louis Pierre Louvel, un ouvrier sellier bonapartiste qui voulait éteindre la lignée des Bourbons.

En 1887, Sadi Carnot était ministre des Finances, lorsque son ami, le professeur Gustave Le Bon, célèbre médecin et psychologue social, proposa de lui offrir une étrange statuette. Il l’avait rapportée des Indes, pays sur lequel il venait d’ailleurs d’éditer un ouvrage dédicacé au futur président. Le Bon dit à Carnot qu’un rajah lui avait raconté que la statuette assurait le pouvoir à celui qui la détenait, mais lui promettait aussi une mort violente. Carnot pensa qu’il s’agissait de balivernes et accepta le cadeau. À la fin de l’année, il fut élu président de la République. Ernest, l’un de ses fils, écrivit à Le Bon : « C’est la statue », oubliant son second pouvoir. Les années passèrent, et le 24 juin 1894, Sadi Carnot fut assassiné. Dans son testament, Cécile Carnot fit à ses enfants « la prière expresse de ne pas conserver l’idole hindoue ».

•

Réquisition



Le premier président de la République, Louis-Napoléon Bonaparte, fut élu au suffrage universel direct masculin. C’est-à-dire que tous les hommes de plus de 21 ans, âge de la majorité à l’époque, avaient pu aller voter. Pour l’occasion, le 10 décembre 1848, le maire du VIIIe arrondissement de Paris réquisitionna le salon Murat en guise de bureau de vote.

•

Demeure présidentielle



L’Élysée fut affecté comme résidence du président de la République par la Constitution de 1848. L’article 62 du chapitre 5 indique qu’« Il est logé aux frais de la République… », et l’article suivant qu’« Il réside au lieu où siège l’Assemblée nationale », c’est-à-dire à Paris. En tant que premier président de la République, Louis-Napoléon Bonaparte ne pouvait pas habiter aux Tuileries. Cela aurait trop rappelé la monarchie. Le choix de l’Élysée était plus judicieux, car il s’inscrivait à la fois dans la continuité et dans la nouveauté. En effet, il s’agissait du palais de cœur de son oncle, Napoléon Ier, et du lieu où il avait abdiqué.

•

Aménagements



Au milieu du mois de décembre 1848, des tapissiers et des employés du Mobilier national vinrent décorer et meubler les salons de l’Élysée, restés déserts pendant la Monarchie de Juillet. Le bas-relief, qui se trouvait sur le dessus de la porte principale et qui représentait des citoyens apportant leurs offrandes sur l’autel de la patrie, fut remplacé par l’inscription « Palais du président de la République française ».

•

Grands travaux



À son arrivée à l’Élysée, Louis-Napoléon Bonaparte fit construire les deux ailes basses qui encadrent la cour d’honneur ainsi que le porche d’honneur. Il ordonna de démolir les hôtels particuliers qui jouxtaient le palais. On perça ensuite une voie, l’actuelle rue de l’Élysée, qu’il baptisa du nom de sa mère, la reine Hortense.

•

Nid d’amour



C’est au palais, pourtant en pleins travaux, qu’au début du mois de janvier 1853, Napoléon III reçut Eugénie de Montijo, sa future épouse. Il avait rencontré la jeune andalouse de dix-huit ans sa cadette au cours d’un bal donné à l’Élysée quatre ans plus tôt, alors qu’il était président de la République. Le 15 janvier, Napoléon III demanda la main d’Eugénie à sa mère, la comtesse de Montijo, et annonça leur mariage religieux le 30.

•

Enterrement de vie de jeune fille



Eugénie de Montijo passa les jours précédant son mariage à l’Élysée. Le 29 janvier 1853, elle enfila une robe de satin rose recouverte de dentelle et mit une couronne de jasmin sur ses cheveux. Vers 20 heures, un équipage de gala et des carabiniers à cheval vinrent la chercher pour l’emmener aux Tuileries, où avait lieu son mariage civil. Une fois les consentements échangés, la nouvelle impératrice des Français revint dormir à l’Élysée. Après une courte nuit, on la prépara pour la cérémonie religieuse qui allait se dérouler à Notre-Dame de Paris. Elle ne retourna ensuite au palais qu’occasionnellement, pour assister à des fêtes.

•

Impérial et Républicain



Situé au rez-de-chaussée, près du salon Murat, le salon Napoléon III fut construit sur l’ancienne orangerie de la duchesse de Berry. Il doit son nom à l’empereur, qui en commanda la décoration en vue d’utiliser la pièce comme salle de bal. Il ne fut inauguré qu’en 1873, sous le président Mac-Mahon, qui décida d’en faire une prestigieuse salle à manger. Aux angles du plafond, il y a encore des aigles représentant l’Empire, mais pour donner une touche plus républicaine au salon, on a aussi fait mettre le monogramme « RF » encerclé dans des branches d’olivier et de chêne. Avant l’édification du Jardin d’hiver, le salon Napoléon III s’ouvrait directement sur le jardin, et l’on y donnait des réceptions. Lorsque la salle des fêtes fut construite, on en fit une antichambre et, ponctuellement, une salle de réunion. Mais c’est surtout au personnel de service que cette pièce s’avéra précieuse pour réceptionner les plats montés des cuisines, lors des dîners officiels.

•

Salon historique



Derrière le salon Cléopâtre, au rez-de-chaussée, le salon des Portraits était à l’origine le salon de musique du comte d’Évreux. Mme de Pompadour changea la décoration et fit représenter les neuf Muses. La famille Murat utilisa cette pièce comme salon privé et accrocha aux murs des portraits de la famille impériale. Sous le Second Empire, Napoléon III les remplaça par huit portraits de grands souverains qui étaient ses contemporains : la reine Victoria du Royaume-Uni, la reine Isabelle II d’Espagne, le roi Victor-Emmanuel d’Italie, l’empereur François-Joseph d’Autriche, le tsar Nicolas Ier, empereur de Russie, le roi Frédéric-Guillaume IV de Prusse, le roi Guillaume Ier de Wurtemberg et le pape Pie IX. C’est dans cette pièce, autour d’une table en U, que se déroula le dernier Conseil des ministres de la IIIe République, le dimanche 9 juin 1940, sous la présidence d’Albert Lebrun et en présence de Philippe Pétain. Le lendemain matin, après une nuit sans sommeil, le président partit à Tours, où il était entendu que le gouvernement se retirait. Charles de Gaulle utilisa le salon des Portraits pour les réunions interministérielles, François Mitterrand et Jacques Chirac pour recevoir des invités dans l’intimité. Nicolas Sarkozy aimait tellement cette pièce qu’il en fit un second bureau. Il changea le mobilier et choisit un bureau contemporain de l’atelier d’architecture Chaix & Morel destiné, à l’origine, au ministère de la Culture. François Hollande fit remettre les anciens meubles ; puis en 2019, on restaura entièrement les peintures et les dorures des lambris du salon afin de lui redonner tout le lustre qu’il avait sous le Second Empire.

•

Cartes au mur



À l’entrée de l’aile est, le salon des cartes, également appelé salon de Cartographie, était l’un des salons privés de Napoléon III. Il doit son nom aux tentures qui représentaient une carte détaillée de la forêt de Compiègne. Avant Charles de Gaulle, il servait de bureau aux collaborateurs des présidents, puis le général l’intégra comme antichambre aux appartements privés. Le couple Pompidou confia la décoration de cette pièce au plasticien Yaacov Agam, qui y appliqua les principes de l’art cinétique. À son arrivée à l’Élysée, Valéry Giscard d’Estaing fit démonter toute la pièce et demanda qu’on la reconstruise à l’identique au Centre national d’art et de culture Georges Pompidou. Il fit replacer des meubles classiques, et on accrocha des cartes de l’Afrique et du Moyen-Orient sur les murs. Ce salon fut entièrement restauré sous l’œil attentif de Brigitte Macron, qui choisit parmi le mobilier un canapé et des fauteuils de la célèbre designer française Andrée Putman.

•

Un bureau en or



Situé au premier étage, au cœur du palais, le salon Doré doit son nom à ses boiseries murales ornées de véritables feuilles d’or. Son décor fut réalisé par Ovide Savreux et Jean-Louis Godon pour l’impératrice Eugénie, en 1861. Comme Mme de Pompadour, elle utilisait cette pièce comme salon. Les chiffres du couple, « NE », figurent encore au-dessus des portes dans un médaillon tenu par deux anges. Tous les présidents de la Ve République ont choisi cette pièce donnant sur le jardin pour en faire leur bureau, excepté Valéry Giscard d’Estaing qui, lui, a préféré le salon d’angle.

Alors qu’il n’avait pas subi de travaux depuis soixante-dix ans et avait été victime d’un dégât des eaux, il fut complètement restauré durant l’été 2020 sous l’œil aiguisé de Michel Goutal, l’architecte en chef des monuments historiques, en charge du palais. Quelque 15 000 feuilles d’or de 0,2 micron d’épaisseur, soit l’équivalent de 290 g, ont été nécessaires. La campagne de restauration a coûté 930 000 euros, payés par l’Élysée, qui dispose d’une enveloppe annuelle d’environ 5 millions d’euros pour les travaux de restauration gérés par l’Opérateur du patrimoine et des projets immobiliers de la culture (OPPIC).

•

Salon multifonctions



Au premier étage, juste à côté du bureau du président, le salon Vert fut d’abord la salle à manger de l’impératrice Eugénie. Ce fut dans cette pièce que Gaston Doumergue puis Nicolas Sarkozy se marièrent. Elle fut aussi témoin de tristes moments, lorsque le 7 mai 1932, à 5 heures 10 du matin, avant de dresser une chapelle ardente dans la salle des fêtes, une ambulance de l’hôpital Beaujon y rapporta le corps de Paul Doumer, assassiné la veille. Sous le général de Gaulle, le salon Vert fut transformé en bureau des aides de camp durant les heures critiques de la guerre d’Algérie. Le président Mitterrand le laissa à la disposition de son conseiller spécial, Jacques Attali ; à partir de Jacques Chirac, il servit de salle de réunion. Quand Nicolas Sarkozy se présenta pour un second mandat, en 2012, c’est dans le salon Vert qu’il attendit les résultats des élections.
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